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GALANT COUREUR, 

O U 

L’OUVRAGE D’UN MOMENT, 

CO M É D I E, 

SCENE PREMIERE. 

> » 

LE CHEVALIER, LA PRÉSIDENTE, 
LA COMTESSE, dSguifèt m Suivante, fous 
le nom de Finette. 

LA PRÉSIDENTE. 

^ N vériré , ComtelTe , tu es folle de t’ctre 
dégiiifce de la forte ; je ne foufFrirai point abfo- 
hmient que tu pafles ici pour ma Femme de 
Chambre. 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Ma chere Préfidente , tu fçais que j’ai mes rai- 
fons. Le Marquis de Floribel , que mes parens me 

A ij 
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4 LE GALANT COUREUR, 

veulent donner pour Epoux, doit arriver ici dans 
ce jour ; nous ne nous lommes jamais vus ni l’un 
ni 1 autre ; & fi fa figure & Tes maniérés ne me 
conviennent pas, fans lui déclarer mes fenrimens, 
fans lui rien dire , j’irai d’abord me jttter dans 
un Couvent : je lui veux épargner la honte d’être 
rcfiifc, & à nroi l’embarras de lui faire un mauvais 
compliment. 

LE CHE VA LIER. 

Madame , le Marquis de Floribel , comme je 
vous ai dit , eft mon ami ; je le connois depuis 
long tems : il eft un peu folâtre, à la vérité, mais 
d’ailleurs très-brave Cavalier & très-riche. 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Je le veux croire , mais la réputation qu’il a de 
courir de Belles en Belles, fans s’arracher à aucune, 
me le fait déjà haïr fans le connoître ; il ne peut 
aller à ma Terre, qu’il ne pafle par ici , & vous 
m’avez alftiré , Chevalier , que vous aviez donné 
ordre à la Pofie , qu’à fon arrivée on lui dît que 
vous étiez dans ce Château. 

LE CHE VA LIE R. 

J’ai envoyé un de mes gens qui le connoît, & 
qui l’amenera en droiture ici. , 

LA COMTESSE, en Suivante. 

'•C’en eft afl'ez : parlons maintenant de tes affai- 
res , ma cherc Préfidente. Quand époufes-tu le 
Chevalier? 

LA PRÉSIDENTE. 

Ce jour même. J’ai envoyé Marton à Paris pour 
nous amener un Notaire , & pour s’informer quel 
étoit l’Epoux que mon vieux feu d’Oncle me vou- 



COMÉDIE. 5 

loit obliger d'accepter, & en même tems lui dé- 
clarer les engagemens que j’ai avec le Chevalier. 

LE CHEVALIER. 

En vérité, Mefdames, vous prenez trop de pré- 
cautions ; Veuves Tune & l’autre , il me femble. . . 

LA PRÉSIDENTE. 

Oh ! je dois ménager le bon homme j je fuis fon 
unique héritière. 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Elle a raifon , Chevalier. 



SCENE IL 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE, 
en Suivante , LE CHEVALIER , CRIQUET. 

C R I Q^U E T. 

]Vi Adame , voilà le Notaire que vous avez fait 
venir de Paris. 


LA PRÉSIDENTE. 

Qu’il parte dans mon cabinet. Viens , ma chere 
Comteife , m’aider à lui diâer les articles du con- 
trat. Ne vous embarralfez de rien. Chevalier , il 
fera plus à votre avantage que fi vous le diftiez 
vous-même, & je veux vous furprendre agréable- 
ment. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! Madame ! 
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6 LE GALANT COUREUR 

LA PRÉSIDENTE. 

Donnez ordre au rcfte, & fur-tout à ce petit 
Divertiflement dont vous m’avez parlé ; fî ce Cou- 
reur que l'on vous a promis fe préfente , je vous 
prie de le recevoir, 

LE CHEVALIER. 

Madame > vous ferez obéïe ponduellement. 




SCENE III. 


LE CHEVALIER, /ea/, 

J E ne fais pas fi el'e fera bien contente du Diver- 
tilfement qu’elle demande , & fur-tout exécuté p.ir 
des Violons de Village, Après tout, quand on ne 
peut avoir du parfait , dans ces occafions le tout- 
à-fait mauvais réjouit fouvent plus que le médiocre, 
& d’ailleurs c’eft l’Ouvr.ige d’un moment. 




S C E N E I V. 

LECHEVALIER, CHAMPAGNE. 

C H A M P A G N E. 

M Onfieur , Monfieur le Marquis de Floribcl 
vient d'arriver , & je vous i’amerie comme vous me 
l’avez commandé. 
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COMÉDIE^ 7 


SCENE V. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER, 
CHAMPAGNE. 

LE MARQUIS. 

f\ 

*S/Ue de joie > mon cher Chevalier, de te 
revoir après un an d’abfence ! 

LE CHEVALIER. 

Je croyois n’avoir jamais ce plaifir. II y a fix 
mois que tes gens & ton bagage font à Paris ; je 
craignoisque le péril que tu as couru à l’Armée.. . 

LE MARQ^UIS. 

LaüTons-là le péril que j’ai couru ; mon Oncle 
m’en veut faire courir un bien plus dangereux, il 
veut me marier. 

LE CHEVALIER. 

Je fais qu’il te veut faire époufer la ComtefTc 
Dorimene. 

LE MARCt.UIS. 

II n’eR plus queftion de cette Comtefle, il y en 
a maintenant une autre fur le tapis. 

LE CHEVALIER. 

La connois-je ? 

LE MARQUIS. 

Je ne fais , mais pour moi je ne l’ai jamais vue; 
On la dit belle & riche. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ! que veux-tu davantage ? 
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8 LE GALANT COUREUR 

LE MARQJJIS. 

Qiioi ! ie renoncerois aux douceurs de conter 
des fleurettes à tout ce que je rencontrerois d’ai- 
mable ? Non, non, tu connois mon humeur , & 
tu ne me confeillerois pas de devenir raifonnable 
à mon âge, 

LE CHEVALIER. 

Moi , je te confeillerai toujours de ne te point 
brouiller avec ton Oncle ; le bien eft préférable à 
toutes chofes; nous ne fommes pas toujours jeu- 
nes : tu refles feul de ta maifon , & ton Oncle 
confldere. . . . 

LE M A R Q^U I S. 

Oh ! treve à ta morale , & me dis feulement ce 
que tu fais dans ces cantons. 

L E C H E V A L I E R. 

Je fuis près de m’y marier. 

LE MARQUIS. 

Ah! voilà ce que c’cft ; tu ne veux pas courir le 
rifque tout feul ; cela eft plaifant : parce que Mon- 
fîeur fe marie , il faut que les autres en faifent de 
meme. Et qui époufes-tu ? 

LE CHEVALIER. 

Une riche Veuve, jeune & aimable. 

LE MARQUIS. 

Parbleu, nous fommes faits l’un & l’autre pour 
confoler les affligés j c’eft aufli une Veuve que mon 
Oncle me veut faire cpoufer. 

LE chevalier. 

Que tu nommes ? ' • 
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? 


L E M A R Q^U I S. 

Lucinde , la Veuve d’un Préfident. 

LE CHEVALIER. 

Q^i’entends- je ! ah ! Marquis , je ne te dis plus 
rieu , tu iais fore bien de defobéir à ton Oncle. 

LE M A R QJJ I S. 

Pourquoi ? 

LE CHEVALIER. 

Lucinde eft juftemenc la Veuve que j’adore , Sù 
que je dois époufer ce foir ou demain , nous fom- 
nics ici dans fon Château. 

LE MARQUIS. 

Fort bien. Voilà de mes donneurs de confeils à 
la mode , pourvu que leurs intérêts n’en foienc 
point dérangés. Oh! bien, pour te punir je l’épou- 
ferai. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! Marquis, au nom de notre amitié , ne 
fonge plus à ce mariage , ne parois pas même de- 
vant Lucinde que mes affaires ne foient terminées ; 
je craindrois .... 

LE MARQUIS. 

Eh ! fy donc 1 me crois-tu capable de çe don- 
ner ce chagrin ? 

LE CHEVALIEJl. 

Ah ! tu me rends la vie ; mais pour m’obliger 
jufqu’au bout , pars dès ce moment , & fonge . . • 

LE MARQ^UIS. 

Oh ! pour le coup tu te moques de moi j je t’ai 
retrouvé , je ne te quitte plus, 

R 
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xù LE GALANT COUREUR» 

LE CHEVALIER. 

Mais fi ton Oncle vient à favoir ?... 

LE MARQ^UIS. 

C’eft à toi à me déguifer fi bien que perfonue ne 
puiiTe nie reconnoître ici. 

LE CHEVALIER. 

Et comment te déguifer , à moins que tu ne 
veuilles pafler pour le Coureur que la Prefidente 
m’a demandé? Nous avons encore l’habit de celui 
qu’on a renvoyé, tu n’auras qu’à le prendre. 

LE MARQUIS. 

Cela ira à merveille , & je ferai charmé d’ap- 
prendre fous ce déguifement ce qii’on penfe ici de 
moi ; je veux même aller demain à la Terre de la 
Co.ntefie en cet équipage. 

LE CHEVALIER. 

Tu ne feras pas mal. Champagne, vas prompte- 
ment 1 habiller dans ta chambre , & prends garde 
que perfonne ne le voye en paffant. 

CHAMPAGNE. 

Monfieur n’a qu’à me fuivre. 

LE MARQ^UIS. 

Je te fuis. Mais, Chevalier, dis-moi par paren- 
thefe, les Femmes de Chambre de la Préfidente 
font-elles jolies ? 

^LE CHEVALIER. 

Pourquoi ? 

LE MARQUIS. 

C’eft que c’eft un gibier de Coureur. 





COMÉDIE. • fl 

LE CHEVALIER. 

Elle en a deux qui font paflables. Une Marton 
a(Tez jolie , & une Finette aflez belle. 

L E M A R QJJ I S. ^ 

Commençons par la jolie. Les jolies font les 
plus piquantes , & celles qui fe palTent le plutôt. 

LE CHEVALIER. 

Ceft Marton, elle n’eft pas ici. 

LE MAR Q^U I S. 

Commençons donc par la belle ; car je ne veux 
point relier oifif. 

LE CHEVALIER. 

Je te le confcille ; atilTî Marton a pour Amant 
mon Cocher , qui eft une efpèce de Manant qui 
n’entend pas trop raifon. 

LE MARQ^UIS. 

Nous lui ferons bien entendre; il me fetnble 
que les Coureurs doivent avoir le pas fur les Co- 
chers. 

LE CHEVALIER. 

Va donc promptement changer de figure tandis 
que je donnerai mes ordres pour le DivertilTement 
que je fais préparer pour la Préfidente. 

LE MARQ^UIS. 

LailTe-moi faire, je ferai bien-tôt fagoté , & je 
veux même t’aider à ton DivertilTement; je verfific 
& chante alTez cavalièrement. 



6i| 
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33 LE GALANT COUREUR^ 

SCENE VI. 

LE CHEVALIER fmL. 

Je ne fuis pas fans inquiétude j le Marquis a deux 
yeux , la Préfidente cfl: aimable ; peut-être que 
quand il la verra ; mais non , je fuis trop fur de 
Lucinde, & même je ne dois pas, aux termes où 
nous en fommes , lui cacher lonp-tcms le dé^uife- 
ment du Marquis ; cependant attendons l’occafion 
favorable pour lui en faire confidence. 

SCENE VIL 

LE CHEVALIER, LA PRÉSIDENTE, 
LA COMTESSE e /2 Suivante. 

LA PRESIDENTE. 

J’Ai déclaré au Notaire mes intentions, Cheva- 
lier, fur lefquelles il va achever feul le Contrat; 
mais je viens d’apprendre que Marton étoit arrivée 
de Paris ; je fuis impatiente de lavoir quelles nou- 
velles elle nous apporte: qu’on la faffe monter. 
Mais la voici. 
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COMÉDIE. 15 

SCENE VIII. 

tA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE en 
Suivante^ LE CHEVALIER, MARTON. 

LA PRESIDENTE. 

H bien ! Marton, qu’as-tu à nous apprendre ? 

MARTON. 

Un peu de patience. J’ai d’abord déclaré àMon- 
fieur votre Oncle les engagemens que vous aviez 
avec Monfieur le Chevalier. 

LA PRESIDENTE. 

Eh bien 

MARTON. 

Eh bien ! il m’a dit qu’il eftimoit fort Monfieur, 
mais qu’il n’en vouloir point j que cependant s’il 
n’avoic pas jetté les yeux fur un autre. . . . 

LA PRESIDENTE. 

Et quel eft-il cet autre ? 

MARTON. 

Oh ! pour le coup devinez. 

LA PRESIDENTE. 

Quelqu’homme de Robe apparemment ? 

MARTON. 

Ceft bien pis. Madame; un Petit-maître, le 
Marquis de Floribel , que devoir époufer cette 
folle de Comtefle dont vous m’avez fi fouvent parlé. 


Digitized by Google 



14 le galant coureur, 

, L A P R E’ s I D E N T E. 

U faut que mon Oncle ait perdu Te/prit. Le 
Marquis de Floribel ! 

M A R T O N. 

Comment donc ? on dit que c’eft le plus joli 
h.imme de France , & de la meilleure humeur; il 
arrivera aujourd’hui. Mais que vois je ? Quelle eft 
cette jeune perfonne ? 

LA PRESIDENTE. 

C’eft une Femme de Chambre que j’ai arrêtée 
aujourd’hui ; tu te plains toujours qu’il y a ici trop 
de befogne pour toi , je l’ai prife pour te foulager. 

M A R T O N. 

Et vous arrêtez ainfi des Domeftiques fans me 
confulter ? cela n’eft pas bien ; cette Fille-là me 
paroîtbien neuve. Voyons un peu, ma mie, que 
je te confidere ; comment te nommes-tu ? 

LA COMTESSE en Suivante. 

Finette. 

M A R T O N. 

Où as-tu fervi ? 

LA COMTESSE ert Suivante. 

Je fors de chez la Comtefl'e Dorimene dont 
vous parliez tout-à-I’heure. 

M A R T O N. 

Quoi ! cette folle de Comteffe , qui demeure 
depuis peu dans ces quartiers .!* Tu étois dans une 
manvaife Boutique , ma pauvre Enfant. 

LA COMTESSE en Suivante. 

Eft-ce que vous la connoiîTez ? 


I 
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C 0 M É D I È, ty 

M A R T O N. 

Non , mais j’en ai entendu parler j & Ta réputâ- 
Cion .... 

la présidente. 

Doucement, Marton. 

M A R T O N. 

Eli! Madame, ne m’avez-vous pas dit cent fois 
vo.is-meme que c’étoit la plus extravagante créa- 

LA PRE’ SI DENTE. 

Moi , je vous ai dit cela , infolentc ? 

marton. 

Ma foi , Madame , je ne l’ai pas deviné# 

LA PRÉSIDENTE. 

Vous êtes encore bien hardie. Si je badine qnrl- 
quetois fur le compte de mes amies, c’eft bien à 
vous à y faire attention. 

LA COMTESSE e/2 Suivante. 

Et ne vous fâchez pas , Madame , cette Com- 
tefle en penfe peut-erre âutânc de vous j que vous 
en avez dit d’elle. 

LA PRÉSIDENTE. 

Je vous allure. Finette , que jamais .... 

LA COMTESSE e/2 Suivante, 

Ah! Madame, ce n’eft pas auprès de moi que 
vous avez befoin de vous juftifier. ( âpurt. ) Tu me 
payeras celle-là , je t’en afftire. 

LE CHEVALIER. 

Eh ! Madame , à quoi vous arrêtez-vous Son- 
gez-vous que nous avons des affaires plus impor- 
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15 LE GALANT COUREUR , 

tantes? Mais voici le Coureur dont je vous ai 
parlé. 


SCENE IX. 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE 
en Suivante , LE CHEVALIER, LE 
MARQUIS en habit de Coureur , M A RTON. 

LA comtesse Ê/z Suivante , à part , 
regardant le Marquis. 

XïOn Dieu ! le joli homme ! 

LE MAR QJJ I S Coureur , à part , regardant 
la Comiejfe. 

Tête-bleu , l’aimable Soubrette ! C’eft appa-* 
ramment la Finette en qiieftion. 

LA PRESIDENTE. 

Approchez , mon Ami. 

LE MARQUIS en Coureur y à la Prèjîdente. 
Madame , je ne faurois aflez m’applaudir du 
bonheur qui m’a conduit ici, puifque j’ai l’avanta- 
ge de me voir au fervice d’une fi charmante Maî- 
treflfe ; à quoi qu’il vous plaife m’employer jour 3c 
nuit, fi ma légèreté ôc ma vîtefle peuvent féconder 
mon zèle , les commifTions dont vous voudrez 
m’honorer feront exécutées avec toute la diligence 
pofTible. 

LA COMTESSE e/z Suivante. 

Ce Garçon-là a l’air tout-à-fait noble. 

M A R T O N. 

Il me paroît bien dératé. 
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COMÉDIE. 

LA PRÉSIDENTE. 

Et il ne manque pas d’efprit. 

M A R T O N. 

Avez-vous le jarret fouple , mon ami? 

LE MAR Q^U l S , e/z Coureur, 

Je vais comme lèvent, il n’y a point de cheval 
de porte qui me pafTe , on n’a qu’à me mettre 
à l’épreuve. 

LA PRÉSIDENTE. 

On ne vous fatiguera pas beaucoup ici. 

LE MAR Q_U I S , Coureur. 

Tant pis, car j’aime à courir. 

LAPRE’SIDENTE. 

Voilà un plaifir affez particulier : comment te 
nommes-tu , mon ami? 

LE M A R Q^U I S , Courtur. 

Jolicœur , Madame. 

LA PRESIDENTE. 

Il me prend envie, puifqu’il aime tant à courir, 
de l’envoyer dès ce moment au-devant du Mar- 
quis de Flonbel , pour lui dire qu’il ne fe donne 
pas la peine d’avancer davantage, & qu’il fera 
ici fort mal reçu. 

LE CHEVALIER. 

Eh ! Madame, vous n’y fongezpas ? on ne fçalc 
par où ce Marquis doit arriver. 

M A R T O N. 

Votre Oncle m’a dit qu’il arriveroit de Bayonne; 
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i8 LE G A LJ NT COUREUR » 

LA PRE’SIDENTE. 

Eh bien ! Jolicccur , tu n'as qu’à prendre la 
route de Bayonne, & toujours courir jufqu’à ce 
que tu le rencontres. 

LE CHEVALIER. 

^ Mais, Madame, il ne le connoit pas. 

M A R T O N. 

Je vais lui en faire le portrait fur le récit qu’on 
m’tn a fait. C’eft un jeune étourdi qui a l’air fou , 
ces maniérés extravagantes. 

LE MAR IS , en Coureur, 

Le voilà bien déngné ; il ne faudroit pas courir 
bien loin pour trouver mille jeunes gens qui lui 
xefTemblenr. 

LA PRE’SI DENTE. 

M’importe , tâches de le découvrir ; & dis lui 
que je le hais à la mort, fans l’avoir jamais vu ; 
que je le trouve bien téméraire de vouloir m’é- 

5 »oufer fans fçavoir quels font mes fentimens fur 
à perfonne ; & que s’il s’obftine à vouloir pafler 
outre , il s’en trouvera mal. Adieu , pars , cours , 
voles dans le moment. 

LE CHEVALIER. 

Madame, ce Garçon-là doit être fatigué, il 
fort de faire une longue courfe. 

LA PRE’SIDENTE. 

Bon , bon , ces forces de gens-là font infati- 
gables. 

LE CHEVALIER. 

Il y a plus de cent portes d’ici à Bayonne, 
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COMÉDIE, IJ 

M A R T O N. 

Voilà une belle affaire. Combien cours-tu par 
heure, mon ami ? 

LE CHEVALIER. 

En vérité. Madame , c’eft fe mocquer que . . , 
LA P R F S I D E N T E. 

Tout ce qu’il vous plaira; je veux qu’il parte 
dans ce moment ; mais pour lui laifTer prendre 
haleine, je vais écrire un mot qu’il rendra à ce 
Marquis. En attendant, Marton , menez ce Garçon 
à l’Office , & qu’il boive deux coups , cela lui 
donnera courage. 

MARTON. 

Allons, fuivez-moi, Monfieur Jolicœur. 

LE MAR QJJ I S , e/2 Coureur^ à part , regardant 
tendrement la Comte^'e. 

Ah ! pourquoi envoic-t-elle plutôt Marton que 
Finette? Morbleu , Chevalier , tire-moi de ce mau- 
vais pas. 


SCENE X. 

LA P RÉSIDENTE, LA COMTESSE, 

LE CHEVALIER. 

\ 

LA COMTESSE, en Suivante. 

TT 

J E ne fçais ce que cela fignifie ; mais il me 
femble que ce Coureur me fait les yeux doux : 
avez-vous entendu comme il a foupiré en me re- 
gardant ? 

C ij 
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20 LE GALANT COUREUR 

LA PRE’SIDENTE. 

Il faut lui pardonner, il te croit Suivante, & 
ces fortes de gens-Ià ont le caur tendre comme 
d’autres. 

LA COMTESSE e/ï Suivante. 

C’eft dommage qu'un joli homme foie né dans 
un rang fi bas. 

LE CHEVALIER. 

A ce que je vois. Madame , fi le Marquis de 
Floribel qu’on vous dtftinoit , avoir été de cette 
figure, malgré la réputation , vous ne vous feriez 
pas tant déclarée contre lui. 

LA COMTESSE Suivante. 

i. 

Je vous avoue qu’un homme de qualité qui 
feroit fait ainfi , nous feroit fermer les yeux fur 
bien des chofes ; & que du moment que je l’ai vIk.. 

LA PRESIDENTE. 

Jç crois que tu prends la chofe ferieufement. 

LA COMTESSE en Suivante. 

Mais quel eft cet original, il me femble qu’il 
me fait les yeux doux? Tout le monde m’en veut 
aujourd’hui. 

LE CHEVALIER. 

C’eft mon Cocher , Madame , l'Amoureux de 
Marton, 



/ ^ 
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SCENE XL 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE en 
Suivante, LE CHEVALIER, RUSTAUT. 

LECHEVALIER. 

C^Ue voulez-vous, Ruflaut ? 

RUSTAUT. 

Monfieur, c’eft un Notaire qui efl là-dedans, 
qui m’a dit que votre Contrat étoit tout drefle , 
& que vous n’aviez qu’à l’aller ligner. 

LA PRESIDENTE. 

Allons, Chevalier. 

RUSTAUT. 

Je vous prie de vous dépêcher , car je lui ai 
donné ordre de m’en fagoter aufli un pourMarton 
& pour moi : mais il eft jufte que vous paffiez 
les premiers. 

LA PRESIDENTE. 

Ah ! iMonficur le Cocher , nous vous fommes 
obligés de la préférence : mais il mefembleque 
vous regardez bien Finette. 

RUSTAUT. 

C’eft que je la trouve jolie j & li je n’allois pas 
épotifer Marton , je crois que je l’épouferois. 
Tetiguenneque jeferionsenfemblcunbelattâlage! 

LA COMTESSE en Suivante. 

Cela eft fâcheux pour moi. 


Digitized by Google 



2a LE GALANT COU REUR y 
R U S T A U T. 

Va, va , confole-toi , friponne, je te retiens 
pour ma fécondé. 

L A P R E’ S I D E N T E. 

Allons , Chevalier , paffons dans mon Cabinet. 






SCENE XII. 

R U S T A U T fml. 

\^Uand j’y fonge , cela eft pourtant bien in- 
commode , ces Contrats ; quand on a mis là fa 
pataraphe, il n’y a plus moyen de s’en dédire ; on 
a beau être ennuyé de fa femme, il faut toujours 
la garder pour foi , & quelquefois pour les autres. 
Tourccqu’ily a de confolant dans notre métier , 
c’eft que quand une femme fait la diableife, ton 
la peut étriller tout fon faoul , fans que le Contrat 
vous contredire. Mais qu’eft-ce que ce drôle-là? 
Ah ! c’eft apparemment ce Coureur qu’on vient 
de recevoir. 


SCENE XIII. 


LE MARQUIS en Coarewr , R U ST A U T , 

LE MAR Q^U I S , en Coureur , à part. 

■Pa r ma foi je crois que la Prefidente eft folle. 
La plaifante idée de vouloir m’envoyer au-devant 
de moi-même, & fur-tout dans le moment que 
je fuis enchanté de Finette. Son premier coup d’œil 
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m’a percé jafqu’au cœur , & je me trouve dan» 
un état où je ne me fuis jamais trouvé. Mais voici 
apparemment le Cocher c^ont Marton me vient 
de parler , & qui eft , dit-elle , fi jaloux. Je veux 
un peu l'intriguer', en attendant le moment de 
revoir ma chere Finette. 

R U S T A U T. 

Voici un Coureur qui me paroit bien alerte y 
& je voudrois aulTi peu lui donner ma Maîtrefle 
ù garder , que mon déjeuner à porter. 

LE MAR Q^U I S , ai Coiirtur. 

Qu’avez-vous donc , Monfieiir le Cocher , il 
femble que vous foyez fâché que je fois entré 
dans cette maifon ? 

R U S T A U T. 

Tour franc, Monfieur le Coureur , je ne fçais 
pas fi j'aurai bien fujet d’en être content dans 
la fuite. 

L E M A R Q^U I S , e/2 Coureur. 

Il ne tiendra qu’à vous que nous vivions en 
bonne intelligence enfemble. 

R U S T A U T. 

Ceft à fçavoir. Es-tu de complexion amoureufe ? 

L E M A R QJJ I S , en Coureur. 

Pourquoi ? 

R U S T A U T. 

C’eft que je fuis de complexion jaloufe , 
gens comme toi font bien du chemin en peu de 
tems ; j’en juge par celui qui y émir auparavant 
toi , il m’a bien donné du fil à retordre. 
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LE MAR Q^U I S , en Coureur. 

Que voulez-vous dire ? 

R U S T A U T. 

Je veux dire que j’aime une certaine Marron 
dans cette maifoii ici , & que j’ai bien peur. . . 

LE MAR QJJ I S , e/2 Coureur. 

Allez, mon cher, ne craignez rien, vous ne 
me verrez point courir fur vos brifees. 

R U S T A U T. 

Oh ! fur ce pied -là, je te reçois dans mon 
amitié ; car d’ailleurs ta phifionomie me revient 
alfcz. 

L E M A R QU I S , en Coureur. 

Cela eft heureux pour moi. 

R U S T A U T. 

Comment t’appelles-tu ? 

L E M A R QU I S , en Coureur. 

Jolicœur. 

R U S T A U T. 

Eh bien ! Jolicœur mon enfant, il ne tiendra 
qu’à toi que je vivions comme freres ; mais il ne 
faut avoir rien de caché l’un pour l’autre. Pre- 
mièrement je commencerai par te dire tout ce 
que je fçais de mal de mon Maître, C’eft un for , 
un benêt que je mene par le nez plus facilement 
que mes chevaux par la bride. 

L E M A R QJU I S , en Coureur 

Fort bien. 

R U S T A U T. 

Je le fers depuis deux ans, à deux cens livres de 
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gages , dont je n’ai pas encore reçu un fol ; mais 
je me dédommage fur le tour du bâton. 

LE MAR QJJ IS , en Coureur, 

Et comment cela ? 

R U S T A U T. 

II manque toujours quelque chofc à fes chcvaut r 
& à fon caroffc , quoiqu’il n’y manque rien ; & 
je m’entends avec le Sellier, le Charon& le Ma- 
réchal , pour lui faire payer toujours le double ' 
de ce que les chofcs valent. 

LE MAR Q^U I 3 , e/z Coureur, 

Je ne m’étonne pas de te voir en fi bon équi- 
page . . . Commwit diable , des chemifes de toile 
d'Hollande I des dentelles ! 

R U S T A U T. 

Elles ne font pas à moi. 

LE MAR Q^U I S , en Coureur. ■ 

J’entends. Ce font celles du Chevalier. 

R U S T A U T. 

Peftc ! que je ne fuis pas fi fot, il les recon- 
noîtroit. Ce font les chemifes d’un certain Marquis 
de Floribel , dont Champagne & moi ufons le 
linge , tandis que les gens du Marquis ufent celui 
de notre Maître. 

LE MAR QJJ I S , e/2 Coureur , à part. 

Voilà d’éfrontés marouflFles î 

R U S T A U T. 

Cela n’eft pas mal imaginé, n’eft-ce pas? 

L E M A R Q^U I S , en Coureur. 

Non vraiment. ( à. part. ) Ah ! les mauvaifes 
canailles ! D 
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R U S T A U T. 

Q[i as-rn donc? il femble que tu n’approuves pas 
notre commerce? Va, va, nous te ferons aulTi 
iifer de ce lingc-là, à condition que tu ne feras pas 
flatteur ; & fur-tour, comme je te l’ai dit, que tu 
ne t’arrêteras pas à mes amours , car avec moi il 
ne faut pas broncher. 

L E M A R Q^U I S , £« Coureur. 

A part. I! faut que je puniiTe un peu ce coqiiin- 
là. ( à Rufiatn. ) Vos amours font donc quelque 
chofe de bien délicat , que l’on n’ofe y toucher ? 

R U S T A U T. ' 

Oh ! c’eft la perle des Soubrettes; des yeux, une 
bouche, un poitrail, une croupe , une encolure 
qui vousraviflent en extafe. 

L E M A R Q^U I S , en- Coureur. 

Ah! 

R U S T A U T. 

Qii’as-tu donc ? Eft-ce que tu te trouves mal ? 

LE MAR QJJ I S , Coureur. 

Non, c’eft que je me fens ravir en extafe. Ah ! 

R U S T A U T. 

Comment donc? je crois que tu foupircs? 

L E M A R Q^U I S , en Coureur. 

Oui , mon cher ami ; fur votre feul récit je me 
trouve charme , je ne me cornois plus , & je fens 
/ qu’il me fera impoflible de voir cette Marton fans 
l’aimer. v 

• R U S T A U T. 

Oh ! fl cela eft, ne la vois donc pas. 
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L E M A.R QJJ IS , en Coureur, 

Eh ! pourquoi ? 

K U S T A U T. 

Par ce que je te le défends. 

LE MAR QjJ I S , e/z Coureur. 

Hélas ! c’cft le m >yen de m’en donner plus 
d’envie , que ue nie le défendre, 

R U S T A U T. 

Comment, Monlîeur l’impertinent, je crois que 
vous voulez regimber contre moi ? 

,L E M A R 1 S , en Coureur. 

Eh ! doucement , point d’injures. 

' RUST AUT, kvanf la main. 

Oh ! je ne m’en tiendrai pas aux injures , & fi 
j’avois mon fouet .... 

LE MAR I S lui donnant un fouÿlct. 

Alte-là. 

R U S T A U T. 

Eft-cc que tu me prends pour un Fiacre, de me 
frapper d’abord ? Oh ! nous allons voir 



SCENE XIV. 


LE CHEVALIER, LE MARQUIS,e« 
Coureur , RUSTAUT. 

LE CHEVALIER. 

^Uel bruit eft-ce là? 

D ij 
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LE MAR Q^U I S , Coureur 

Monfieur , c’eft votre Cocher qai fait l’infolenr, 
& qui ofe lever la main lur moi. 

LE CHEVALIER, frappant Rufaut, 

Comment, coquin, vous oltz maltr-iiter les 
gens que je prends à mon fcrvice ? Üli ! je vous 
montrerai .... 

R U S T A U T. 

C’eft lui- meme qui m’a baillé un foufflet. 

LE CHEVALIER, frappant toujours Rujlaut. 

Je n’cmcnds point de raifon , & je frapperai 
également fur l’un & fur l’autre ; je vous appten- 
drai, Marauts que vous êtes , à vous battre dans 
cette inaifon , & fur-tout dans la fituation où font 
mes atîaires. 

R U S T A U T. 

Mais je ne me bats point ; c’eft moi qui fuis 
battu. 

LE MAR Q_^U I S , en Coureur. 

Je vous afilire , Mcnfieur . . . 

LE CHEVALIER, frappant Ruflaut. 

Taifez-votis infolent. 

R U S T A U T. 

Fort bien. II eft un infolent, & c’eft moi que l’on 
clütie de fou infoîence. C’eft être bien; injuLc 

LE CHEVALIER. 

Moi ! je fuis injufte ? 

R U S T A U T. 

Parbleu ! fi vous n’êtes pas injufte, vous êtes 
donc bien mal-adroit , car ai uun des coups n’a 
porté fur lui. 
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LE CHEVALIER. 
Apprenaez à refpcdcr les lieux où vous êtes. 



SCENE XV. 

LE MARQJJIS, en Coureur, RUSTAUT. 
L E M A R CL.U I S , Coureur. • 

i. U es bien heureux que je ne lui aie pas appris 
toutes tes friponneries. 

RUSTAUT. 

Ah ! ne lui en dites rien , je vous prie. 

L E M A R QJJ I S J Coureur. 

Ce fera pour un autre tems, en cas que tu fafles 
encore Tinfolent ; maintenant il me prend envie 
de te rendre tous les coups que j’ai reçus. 

RUSTAUT. 

Vous n’aurez pas grande reftitution à faire. 

LE MAR C^U I S , en Coureur. 

J’ai pourtant idée d’en avoir reçu quelques-uns. 

RUSTAUT. 

En aucune façon , & mes épaules vous aflurent 
du contraire. 

LE MARQJLJIS, en Coureur. 

Je veux bien les en croire fur ta parole , mais 
prends bien garde à l’avenir comme Monficur frap- 
pera , car je remettrai fur ton dos tous les coups 
qui feront tombés fur le mien. 
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R U S T A U T. 

Tout ce qu’il vous plaira , je ne fuis pas à deux 
ou trois coups de bâton près. 

L E M A R QJJ I S e/2 Coureur. 

Adieu. Je m’en vais trouver cette Marton que tu 
m’a peinte fi aimable , & que je te defFends défor- 
mais de regarder en (icc. { à part.) Allons bien 
plutôt chercher la belle Finette, &c lui déclarer ce 
que je fens pour elle. 

SCENE XVI. 

R U s T A U T , feul. 

Me voilà bien chanceux. Qui diable nous a 
amené ici ce maudit Coureur ? J'enrage. Et fi Mar- 
ron .... Mais la voici. 


SCENE X VII. 

RUSTAUT, MARTON. 
MARTON. 

Oomment, Monfieur Ruftaut , vous Içavez mon 
arrivée , & vous ne venez pas au devant de moi ? 

RUSTAUT. 

J’étois occupé à recevoir ici. . . . 

MARTON. 

De l’argent. 



I 
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R U S T A U T. 

Non, un foufïlet & quelques coups de bâton que, 
Ton m’a baillé pour l’amour de toi. 

M A R T O N. 

Comment donc ? 

R U S T A U T. 

J’ai pris querelle contre un impertinent qui a la 
hardiefic de vouloir t’aimer. 

M A R T O N. 

Il n’y a pas tant de mal à cela. Eft-ce un garçon 
bien fait encore ? un homme de bonne mine ? 

R U S T A U T. 

Oh, que nenni i il n’eft pas feulement des trois 
quarts aufTi gros que moi. C’cft ce Coureur qu’on 
a reçu ce matin. 

M A R T O N. 

Et tu dis qu’il m’aime ? 

R U S T A U T. 

Il s’en pâme, & le tout fans te connoître. Tu 
vois que c’eft un fot. 

M A R T O N. 

Oh que non I II m’a déjà vue. 

R U S T A U T. 

Ah ! i’enrage ! il ne m’avoit pas dit cela. Je ne 
m’étonne pas s’il m’a défendu de te jamais regarder 
en face ; & moi je te commande de lui tourner le 
dos quand tu le verras. 

M A R T O N. 

Adieu donc. 
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R U S T A U T. 

Où vas-tu ? 

M A R T O N. 

Je vais le fuir. 

R U S T A U T. 

Et il n’cfl pas ici. 

M A R T O N. 

Il pourroit venir , & je ne veux pas t’expofer à 
fa fureur. 

R U S T A U T. 

Ah îtraîtrcnTc ! tu Je fuis pour l’aller chercher. 

M A R T O N , voyant venir le Marquis. 

Je reftcrai donc , puifque tu le veux. 

R U S T A U T. 

' Fort bien ! parce que le voilà. 

SCENE XVIII. 

LE MARQUIS, MARTON , RUSTAÜT. 

LE MAR Q^U I S en Coureur , à jiart. 

JFinette eft apparemment auprès de la Prcfidente, 

& je ne puis lui parler ; j’en fuis au défefpoir. Oh ! 
ph ! quel eft donc ce petit tête-à-tcte ? N’eft-ce 
point là cette charmante Marton dont tu ni’as 
parlé. 

R U S T A U T. 

Non , je vous affure. ( à part. ) Je le fçavois ' 
bien qu’il ne la connoilfoit pas. 
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L E M A R QJJ I S en Couttur. 

Quoi ! tout de bon , ce n’eft point elle ? 

R U S T A U T. 

Non, ou le diable m’emporte. 

le MAR Q_U I S , en Coureur. 

Parbfeu tu es bien heureux ! Tu peux te guérit 
déformais de ta jaloufie, car quelques appas que 
puiïTe avoir ta Marron , je te protefte que voilà 
la feule perfonne à qui je veux adrefler mes vœu?. 

R U S T U T. 

Oh ! pour le coup je ne fçais plus où j’en fuis» 
LE MAR QJJ 1 S , en Coureur, 

Et de quoi te plains-tu , mon pauvre Cocher ? 
R U S T A U T. 

Morgué ! ça me feroit jurer comme un Chartier. 
L E M A R QU I S , en Coureur. 

Et pourquoi? puifque je te laifle taMarton. 

R U S T A U T. ■ 

Et c’eft-là Marton elle-même , puifqu’il faut 
vous le dire. 

L E M A R QU I S , en Coureur. ' 

En ce cas je te plains* _ 

R U S T . A U T. 

Palfemblcu ! je'ne le fuis pas tant que vous pen- 
fez J & puifqu’elle eft aflez perfide pour tous écou- 
ter, voilà qui eft fait, .jo prends mon parti. Ma- 
dame a reçû ce matin une JFinette qui vaut toutes 
Icî Marton du monde; je vais lui débrider de.,ce 
pas ma paffion amoureufe. . , ^ r._ j.. . 
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LE MAR Q^U I S , en Coureur, 

Et attends , mon ami , attends. 

R U S T A U T. 

Non , morbleu , j’ai pris le mords aux dents , 
& il n’y a plus moyen de me retenir. ' 

N 

SCENE XIX. 

LÉ MAR QJJ IS, en Coureur , M A R T O N. 
M A R T O N. 

î® “ 

jLïOn , bon, lailTez - le aller; dût-il enrager, 
vous me plaifez mieux que lui. 

L E M A R QJU I S , «a Coureur. 

Oui ; mais il va trouver Finette , & je crains . . . 
M A R T O N. 

Po,i^r moi je ne crains rien , & je ferai trop con- 
tente de vous avoir. 

.LE MAR QJU IS y en Coureur , à part. 

Mais encore un coup, s’il va déclarer à Finette... 
Ah ! la voici , je refpire. 



SCENE XX. 


LA GO.MTESS.E en Suivarue , LE MARQUIS 
' • f en Coureur , M A R T O N. 

LA C O M T E S S E en 5aiVtf 

MAdcmgifelle Marton, Madame vous demande. 
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' M A R T O N. 

Oh ! qu’elle attende, j’ai ici d’autres affaires. 

LA COMTESSE, en Suivante, 

Elle veut abfolument vous parler, & tout 
l’heure. 

M A R T O N. 

Elle prend bien mal Ton tems.Monfieur Jolicœur, 
atcendez-moi , je vous prie, je reviens dans un 
moment J & vous Finette , allez trouver Ruftaut 
qui vous cherche. 

LA COMTESSE Suivante, 

Ruftaut ? 

M A R T O N. 

Allez , allez, ne craignez point ma colere, je 
n’en ferai point jalouie, & je vous l’abandon e de 
tout mon cœur. 

SCENE XXL 

LE MAR QJJ IS en Coureur, LACOMTESSE 
en Suivante. 

LA COMTESSE Suivante , à part. 

C^Ue veut-elle par-lâ me faire entendre? 

Mais je n’ai pas de curiofité de m’en éclaircir j j’ai 
bien une autre inquiétude depuis que le Chevalier 
nous a appris que ce Coureur étoit le Marquis de 
Floribel. Il m’aime , me croyant Soubrette; peut- 
être ne m’aimera-t-il plus quand il fçaura qui je 
fuis. Jolicœur, Madame m’a chargé \de vous dire 
que vous ne partiriez point. 

Eij ' 


I 
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L E M A R Q U I S en Coureur, • 

Ah ! belle Finette , vous ne pouviez m’annon* 
cer une plus agréable nouvelle. 

LA COM^TESSE, en Suivante, 

Comment donc ? vous difiez tantôt que votre 
plus grand plaifir étoit de courir. 

L E M A R Q^U I S e/z Coureur. 

II eft vrai : mais , charmante Finette , je fuis 
maintenant retenu par deux beaux yeux , dont le 
pouvoir arrête tous mes autres plailîrs. 

LA COMTESSE, «n Suivante. 

Marton a donc bien des charmes pour vous ? 

L E M A R QJJ I S , Coureur. 

Marton ? Oh Ciel ! qii’allez.vous penfer ? Par- 
tout où vous êtes , en peut-on'aimer d’autres que 

TOUS ? 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Quoi ! c’efl: de moi que vous êtes amoureux ? 
En vérité, vous vous adreflTez mal , car je ne fçais 
pas encore ce que c’eft que l’amour, 

LE MAR QJJ I S , Coureur. 

Quoi ! feroir-il pofTible ? Et c’eft ce qui m’a fait 
tant courir jufqu’ici vainement , que la découverte 
d’un coeur qui n’eüt jamais aimé. Mais il n’eft pas 
naturel que , belle comme vous êtes , on ait été fi 
long-tems à vous le dire , encore moins vrai-fem- 
blable que vous n’ayez pas pris plaifir à entendre 
vanter votre beauté. 

LA COMTESSE en Suivante. 

Qtiel plaifir voulez- vous que j’aie pris à enten- 
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dre dire que j’étois aimable, (î ceux qui me l’ont 
die ne l’écoientpas ? 

LE MAR QJJ I S , «n Coureur. 

Une belle doit être toujours charmée de faire 
des conquêtes. 

LA COMTESSE e/z Suivante. 

Cela peut contenter fon ambition , mais cela 
ne l’engage pas à être fcnfible. 

LE M A Ft QJJ I S , </z Coureur. 

Et quel mérite faudroit-il avoir pour vous plaire? 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Il .faudroit être fait à peu près comme vous êtes, 
mais en même tems fincere. 

L E M A R QJJ I S , «« Coureur. 

Oh ! je le fuis. 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Il fâudroit de plus , qu’un Amant fut en état de 
faire ma fortune , ou que je fufle en état de faire 
la fîenne. 

L E M A R QJJ IS , en Coureur. 

Quoi ! fi vous étiez dans un rang élevé , vous 
vous feriez un plaifir de faire le bonheur d'une per- 
fonne que vous aimeriez ? Par exemple un mal- 
heureux Coureur .... 

LA COMTESSE, en Suivante. 

J’en voudrois faire un Marquis. 

L E M A R QJJ IS , en Coureur» 

Ah ! pourquoi faut-il, avec ces fentimens,qu’unc 
fi charmante perfonne foit réduite à fervir î La For- 
tune eft bien aveugle. 


\ 
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LA COMTESSEi en Suivante. 

Trouvez-vous que la Fortune m’ait plus maltrai- 
tée que vous , & la condition de Coureur vous 
fembîe-t-ellc beaucoup au deflus de celle de Sou- 
brette ? 

L E M A R Q^U I S , en Coureur. 

Ç^ o. qu’il en foit , je voudrois être au-delTous 
de ce que je fuis, ou que vous.fuflîcz au-deifus de 
ce que vous êtes. 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Je ne comprends rien à ce que vous voulez dire. 

LE MAR Q^U I S , en Coureur. 

Ah ! que ne puis-je m’expliquer ! 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Qui vous en empêche ? 

L E M A R QU I S , e/ï Coureur, 

L’amour que vous m’infpirez. Tant q >e j’ai etc 
indifférent , jamais perfonne n’a débité la fleurette 
avec plus de facilité que moi auprès des Belles que 
je n’aimois point ; maintenant que j’aime vérita- 
blement, je n’ai point d'éloquence pour le per- 
fuader. 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Je ne hais pas cer aveu, & je m’expliquerai à mon 
tour, quand je vous connoîtrai tout-à-faitfincerc. 

LE MAR QU I S , en Coureur. 

Que me voulez-vous dire ? 

LA COMTESSE, Suivante. 

Rien davantage pour le préfent. Je veux vous 
laifler faire vos réflexions & reprendre vos fens ; 
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vous en avez befoin , s’il eft vrai que vous aimiez 
pour Ja première fois. Adieu. 

LE Mar Q jJ I S , «« Coureur, 

Je n’ai point de réflexions à faire ; je fensque 
je vous aime & que je vous aimerai toujours. 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Et qui me le prouvera ? 

* L E M A R QJJ I S , Coureur 

Quelle preuve faut-il vous en donner ? 

LA COMTESSE, en^ Suivante, 

Une fort naturelle. Il faut m’époufet dans cc 
moment. 

L E M A R Q^U I S , en Coureur. 

Dans ce moment ? il faut du moins propoferla 
chofe à vos parens. 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Je fuis ma maîtrefle. 

L E M A R QJü I S , </i Coureur. 

Il faut, pour votre fureté, le confentement des 
miens ; je ne fuis pas en âge. ^ 

LA COMTESSE, en Suivante, 

Je vous donne une difpenfc, & je pafle là-ddTus.’ 
C’eft bien entre gens comme nous, que l’on y cher- 
che tant de façons. 

L E M A R Q^U I S , c« Coureur. 

Vous avez raifon : il faut du moins envoyer 
chercher un Notaire à Paris. 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Nous en avons un ici. 
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LE MAR Q^U IS i en Coureur. 

Parbleu , cette petite perfonne-là a réponfc à 
tout. 


LA COMTESSE, en Suivante. 

Ah ! vous commencez à réfléchir ! je veux bien 
vous en donner le tems j mais ne me voyez de 
votre vie, que pour faire dans le moment ce que 
je vous demande. Adieu. 


SCENE XXII. 

L E M A R Q^U I S , Coureur , feul. 

Eh bien ! Marquis, te voilà pris comme un fot. 
Tu as refufé jufqu’ici les partis les plus confidé- 
rables ; tu fuyois le mariage ; tu croyois toujours 
badiner avec l’amour, & dans un moment il t’a 
réduit à choifir , ou d’époufer une Soubrette , ou 
de mourir de chagrin ; car enfin je fens bien que 
je ne puis, vivre fans Finette. Mais que diront mes 
amis ? Que dira mon Oncle? S’il vouloir me déshé- 
riter pour n’avoir pas voulu époufer la Comtefle 
Dorimene, que ne fera-t-il point quand il f^aura 
que je lui défobéis une fécondé fois , pour époufer 
une pérfonne d’un rang fi bas ? 






SCENE X X l'I I. 

LE MARQUIS en Coureur, LE CHEVALIER. 

L E M A R Q,U IS en Coureur, 

Ah ! mon cher ami ! je méprifois tantôt tes 
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confeils, mais }’ai befoin maintenant que tu m'en 
donnesjdans le trifte état où je fuis; mais fur-tout, 
ne me confeilles que ce que j’ai envie de faire. 

LE CHEVALIER. 

C’eftbien mon intention. 

LE MAR QJJ I S en Coureur , 

Quoi! tu pourrois me confeillerd’époufer Finette? 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi non , fi tu l’aime. 

L E M A R Q^U I S en Coureur, 

Je l’adore. 

LE CHEVALIER. 

Epoufe-Iù. 

L E M A R QU I S en Coureur. 

Mais mon oncle y foufcrira-t-il ? 

LE CHEVALIER. 

Je te réponds de fon confentement. 

L E M A R QU I S en Coureur. 

Oh ! pour le coup ton amitié t’aveugle, & j’ai 
encore alTez de raifon pour n’en rien croire ; mais 
cela ne m’èmpéchera pas de palfer outre. 

LE CHEVALIER. 

L’amour a bien fait du ravage dans ton cœur, 
dans un moment. Mais raifonnons, voici la Pré- 
fidente. 

LE MAR Q^U I S en Coureur. 

Ah i je vois aulïî mon adorable Finette. 

F 
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SCENE XXI V. 

LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE e/z 
Suivante , LE MARQUIS en Coureur , 

LE CHEVALIER , 

LA P R E’S I D E N T E , à , à /û Comtefe. 

XiAifTe - moi faire , je vais mettre ton Marquis 
( au Marquis, ) à l’épreuve. Jolicœur , j’ai encore 
une fois changé de fentiment, & je trouve à pro- 
pos que vous partiez tout à l’heure pour Bayonne. 

LE MAR QU I S , Coureur» 

Moi , Madame ? 

LA PRE’SIDENTE. 

Et qui donc? 

L E M A R QJU I S , en Coureur. 

Ah ! Chevalier , je n’ai recours qu’à toi. 

LE CHEVALIER. 

Madame , je vous demande en grâce qu’il ne 
parte point. 

LA PRE’SIDENTE. 

Et pourquoi ? 

LE CHEVALIER. 

Une affaire férieufe l’arrcte ici ; il eft amoureux. 

LA PRE’SIDENTE. 

Et de qui ? 

LE CHEVALIER. 

De Finette. Il veut l’époufer. 
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, C O M E' D I E. 

LA PRESIDENTE. 

Comment donc ? Chevalier, vous n’y penfezpas. 
Ignorez-vous que Finette eft Demoifclle, & quefî 
des raifons l’ont fait entrer à mon fervice , fa naif- 
fancc l’empêche d’accepter un parti femblable ? 
LE MAR Q^U I S , en Coureur. 
Qu’entends-je ? Ah I ferois-je a(Tez heureux ! 
LA PRESIDENTE. 

Comment, de quoi vous réjoUififez-vous donc; 
Monfieur Jolicœur ? 

LE MAR Q_U I S , en Coureur. 

De ce que Finette , Madame , eft au-defliis de 
ce que je la croyois. 

LA PRESIDENTE. 

Il me femble que vous devriez plutôt vous en 
affliger. 




SCENE XXV. 


LA PRÉSIDENTE, LA COMTESSE, 
en Suivante ,LE MARQUIS, en Coureur , 
LE CHEVALIER, RUSTAUT, 
M A R T O N. 


RUSTAUT. 

IVlonfieur & Madame, nous venons, Marton & 
moi , vous demander une petite récompenfe de 
nos fervices. 

LA PRESIDENTE. 

Et quoi encore ? 

F ij 
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M A R T O N. 

Nous voudrions nous marier. • 

LA PRESIDENTE. 

Je vous en ai dqa donné la permiiTion , mes en- 
fans , & je vous promets une centaine de piftoles 
pour les frais de votre Noce. 

R U S T A U T. 

Nous vous fommes bien obliges ; ce n’eft pas de 
cela dont il s’agir. Nous venions vous prier de nous 
empêcher de nous marier enfcmble , & de per- 
mettre que je troque Marron contre Finette , & 
que .*,arton me troque contre Jolicceur. 

LA PRÉSIDENTE. 

Ah ! ah ! celui-là eft nouveau. 

R U S T A U T. 

Que voulez- vous , c’eft une petite inconftance 
mutuelle que nous avons concertée enfemble, 

LA PRÉSIDENTE. 

Et fur quoi , Monfieur Ruftaut , vous êtes-vous 
imaginé que Finette voudroit bien de vous ? 

R U S T A U T. 

Parce que je la crois de bon goût, & que je me 
fuis- mis en fa place. Si j’étois fille , je ne voudrois 
pas choilir un mari d'une autre figure que celle 
que j’ai. 

LA PRESIDENTE. 

L’agréable figure ! 

R U S T A U T. 

Je fçais bien qu’elle n’eft pas à la mode, mais 
elle n’en eft pas moins rare. 
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COMÉDIE. 

LA PRESIDENTE. 

Et vous Marton , qui vous a fait croire que Jo- 
licceur voudroic vous époufer? 

MARTON. 

L’amour qu’il m’a fait paroître , & la jaloufic 
qu’il a donnée à Rullaut. 

LA PRÉSIDENTE. 

Qi^ie dites- vous à cela, vous autres ? 

LE MAR Q^U I S , en Coureur, 

Que je n’ai jamais aimé que la belle Finette. 

LA PRÉSIDENTE. 

Et vous ? 

LA COMTESSE en Suivante, 

Que fi j’avois à aimer , ce ne feroit pas Monfieur 
Ruftaut. 

R U S T A U T. 

Parbleu tant pis pour vous ; puifque vous êtes 
fl rétive , il n’y a rien de fait, ç’a n’ira pas plus 
loin , & je reprends Marton. 

MARTON. 

Et moi , je te reprends de même. 

LA PRÉSIDENTE. 

Pour vous , Monfieur Jolicocur , je fuis fâchée 
que vous ne foyez pas d’une condition à époufer 
Finette , car il me paroît qu’elle ne vous haïflbit 
pas. Nous tâcherons de la marier au Marquis de 
Floribel, qui m’étoit deftiné ; quand il apprendra 
que je me fuis donnée à un autre , & que Finette 
eft d’une illuflre famille , peut-être s’en conten- 
tera-t-il. 
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LA COMTESSE, tn Suivante. 

Madame, permcttez-moi de vous dire que > de 
queiqu’éclat dont puide briller votre Marquis, je 
trouve l’amour de Jolicœur préférable à toutes 
chofes. 

L E M A R Q^U I S , en Coureur. 

Ah ! belle Finette ! c’en eft trop ; il eft tems de 
me découvrir. Vous voyez dans Jolicœur le Mar- 
quis deFloribel lui-même. 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Seroit-il podible ? 

R U S T A U T. 

Perte, j’ai bienfentiquelcfoufïlct qu’il m’adonné 
étoit de qualité. 

L E M A R I S , en Coureur, 

Cette aventure a lieu de vous furprendre. 

LA COMTESSE, en Suivante. 

Je ne fuis pas plus furprife que vous allez l’être, 
en apprennant que Finette n’ert autre que la Com- 
tefle Dorimene. 

LE MAR Q^U I S , en Coureur. 

Ah ! quelle joye pour moi ! 

M A R T O N. 

En voici biend’un autre.Pardonnez-moi, Madame, 
fi j’ai dit tantôt que la Comtefl’e Dorimene étoit 
une folle, je ne croyois pas que c’étoit vous. 

LA COMTESSE, Suivante , au Marquis. 

Oui, je fuis Dorimene , qui fous ce déguifement 
voulois connoître votre cœur & votre perfonne ; 
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lieiireufe fi le cœur eftaiilTi finccreque la perfonne 
m’eft agréable. 

LE MAR QJLJ IS , en Coureur. 

Votre perfonne m’a charmé j & quand vous re 
feriez pas ce que vous êtes, mon cœur ne dédiroic 
point mes yeux. 

R U S T A U T. 

Parbleu , Marron , tu ferois bien furprife » de 
trouver auffi un Marquis fous ma cafaque. 

M A R T O N. 

Cela feroitplus extraordinaire, que de trouver 
un Cocher fous un habit de Marquis. 

R U S T A U T. 

Allons, puifque nous voi'à tous d’accord , ne 
fongeons qu’à nous réjoliir. Monfieur le Marquis , 
au moins , point de rancune j & parce que nous 
avons ufé votre linge, n’aücz pas, par vengeance, 
vousamufer àchifonner celui de notre Ménagère. 

LE MAR QJJ I S , Coureur. 

Tu es un effronté Maroufle ! 

LECHEVALIER,à/,z Préfidenu. 

Votre oncle. Madame, n’aura rien à vous dire# 
quand il fçaura que le Marquis qu’il vous defHnoit, 
a pris un autre parti. 

L E M A R QJJ I S , e« Coureur. 

Pour moi , je fuis fur du confentement du mien. 

LA COMTESSE Suivante. 

Et moi , de celui de ma Tante. 

M A R T O N. 

Et toi , Ruftaut , n’as'tu point de parens ? 
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R U S T A U T. 

J’ai aiiiïi un Oncle, mais je ne l’irai voir que huit 
jours après notre Mariage. 

LE CHEVALIER. 

Allons , mon cher Marquis , ma chere ComteiTe , 
en attendant que le Notaire travaille à votre Con- 
trat, prenez part au DivertiflTement que j’ai fait 
préparer ; il convient parfaitement à votre aven* 
turc, puifqu’il roule fur l’Ouvrage d’un moment. 


F I N. 



DIVERTISSEMENT. 


Plujîeurs Habitans du Village j déguifés de 
différentes manières , entrent en danfant. 

UN MUSICIEN chante. 

Out eft dans la vie 
Sujet au changement; 

Tout eft dans la vie 
L’ouvrage d’un moment. 

Le plaifir fuccéde au tourment ; 

Au plaifir la mélancolie ; 

Le défordre à l’arrangement , 

Et la fagefle à la folie. 

Tout eft dans la vie 
Sujet au changement , 

Tout eft dans la vie 
L’ouvrage d’un moment. 
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entrée. 

rondeau. 


UN MUSICIEN. 

C E momenc , où je vis Lifette 
Folâtrant lur i’herbette; 

Hclas ' il s’offrit vainement , 

Ce moment. 

Trop timide Amant , 

Je ne lui pris que fa houlette ; 

Ah ! que je regrette 
Ce moment. 

Si je la retrouve feulette , 

Ah ! j’emploierai bien autrement , 
Avec la folette. 

Ce moment. 


entrée. 

VAUDEVILLE. 

-Â. Ne plus aimer delà vie 
Un cœur fe réfout vainement; 

Sans Içavoir pourquoi ni comment» 

II en reprend bien-tôt l’envie : 

C c/l l’ouvrage d’un moment. 

G 
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L’ardeur qu’on croyoit éternelle 
S’éteint quelquefois aifément ; 

Mais fouvent un embrafeinenc 
Eft canfé par une étincelle : 

C’eft l’ouvrage d’un moment. 

Ce nouveau parvenu qu’on loue. 
Nous éclaboulfe fièrement ; 

Mais , au premier événement. 

Le voir retomber dans la boue : 

C’tft l’ouvrage d’un moment. 

Ah ! que dans l’amoureux myfierc 
On trouve un doux amufement 1 
Que le plaifir en eft charmant ! 

Mais hélas ! il ne dure guère: 

C’eft l’ouvrage d’un moment. 

Aux Plumets une Prude échappe j 
Aux gens de Robe également : 

Iis la poiirfuivtnt vainement; 

Mais un Petit-collet l’attrape : 

C’eft l’ouvrage d’un moment. 
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C’cft l’ouvrage de Pénélope , 

Q^i'attaquer Iris fans argent ; 

Elle eft rétive au tendre Amant; 

Mais qu’un Financier la galoppe : 

C’eft l’ouvrage d’un moment. 


Qiie l’Amour fait de diligence ; 

Ah ! que c’dl un Coureur charmant ! 
Aiec lui je cours hardiment; 

Q^iand j’ai fini , je recommence : 
Ceft l’ouvrage d’un moment. 


Dans une ignorance iévere , 

On tient une Agnès vainement ; 
D’une leçon de fon Amant, 

Elle en fçait autant que fa Mere : 
C’eft l’ouvrage d’un moment. 

Qu’un Gafcon falTe des emplettes , 
Il achette tout doublement ; 

Mais quand ce vient au dénouement , 
Un beau matin paye fes dettes : 

C’eft l’ouvrage d’un moment. 
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Dir^ERTlSSE MENT, 

L’Amant rebuté d’une Belle, 
Rarement court au changement î 
Mais , quand il cft heureux Amant , 

Le voir devenir infidèle , 

Ceft l’ouvrage d’un moment. 


Si pour d’autres mon Mari panche , 
J’imiterai fon changement; 

Pourquoi s’affliger vainement, 

Q^iand on peut prendre fa revanche ? 
C’eft l’ouvrage d’un moment. 


Traverfez la Terre A' l’Onde , 

Lts cornes vont comme le vent ; 

Vous les recevrez promptement , 

Quand vous feriez au bout du Monde : 
C’eft l’ouvrage d’un moment. 


Si la' Pièce vous a fait rire. 

Il faut quelle ait quelqu’agrémcnt ; 

Si vous eri jugez autrement , 
Meffleurs , nous aurons à vous dire : 
C’eft l’ouvrage d’un moment. 






FIN.' 
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